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Il nous faut ici, pour l'intelligeice compîlète
l ce qui va suivre, ouvrir une parenthèse et
fire, à vol d'oiseau, nue revue le lit situation
ripî'(iroque les personnages qui vont succes--
sivI'iemnt se présenter sous nos yeux.

A tout seignuleur, tout honneur ! Colmiiençons
Par le tiancé le mademoiselle lriîvat.

C'était, en vérité, un fort Joli gairon qfue ce
cienapan le Lapierre.

brd, bien découplé, souple et graieux lats
ses mouvements, il était l'heureux possesseur

luise tête caractéristique, ot il y avait, mêlés
assez coifusément, du grec et <lui mauresque.-

En effet, si soit iez un peu aquilin et la coupe
ltordie de son visage rappelaient vaguement le

1 ype athénien, sa peau mate et légèrement bron-
zce nt'en auurait pas moins fait hîonneur à la lain-

uitireuse physionomtie i'unî descendant des

Matures le l'Andalousie.
Quoi qu'il eni soit, un detil prsque insigni-

fiant dérangeait, constatation faite, l'harmonie
'lassique et le calme olympien le cette belle

figure, et ce détail su- trouvait dans le regard.
Lapierre avait des veux noirs fort grands et

fort beaux u sais, chose extraordinaire, il ne
oiuait les maintenir en rep>os et les fixer car-

rient sur une autre paire d'veux. Soi regard,
Sans cesse en mouvement et comme egare, ie
laisait qu 'effleurer le regard fixé sur lui et se

,<laisait, du préférence, à voltgiger sur les menus
déetails de la toilette le son interlocuteur.

L'lonnmtête gari;ont agissait-il ainsi par timaidi-
té k.. . ou bien le misérable suborneur de jeunes
filles raignait-il de laisser lire, par ces fentres
g'randes ouvertes de sou âme, les noires itli-
nations lui s'y tramaient

l'eut-être .
Danums tous les.eas, ce tic simgulier donut a

notre itQuvel Adonis nu petit air faux et un eu-r-
tain cachet d'hvporisie qui déparaient bien un
peu les grâces séduisantes de ses autres traits..
Mais, comme oit ie rencontre guère d'homme
Parfait et que, d'ailleurs, le défaut dont il est
ituestion résidait Itôttt dans l'expression du
rugard lue dais le regard lui-meîme, Lapierre
tîc, en passait pas moins pour un des plus beaux
iomîsmes de Québec, aux yeux des juges fémi-
utins. Et plus d'une de ces dames, qu'un secret
dépit rendait accommodante, ie se genait pas
pour dire que lit iche demoiselle Privat faisait,
i-ut somne, 1uit u'xceîllen-mt mariage, puisqu'elle
iayait avec <lu " vil métal " aisément acquis

tant de grâce et tant de perfection...
Madame Privat -il faut bicen le dire- parais-

sait être unpeu de cette opinion ; iais sa fille en-
visigeait probablement lt chose aà un point de
vue plus élevé et moins speculatif, car il était
le toute éviuence qu'elle ie partageait pas l'en-
gouemîent général à l'égard de son futur époux.
Calme et presque insouciante, elle voyait arri-
ver sans trouble comme sans uipatience he jour

ol oit elle associerait à jamais sa vie a
<elle lu brillant jeune homme lui faisait tour-
ler tant le têtes. Plus que cela, les gens sé-
rieux de soit entourage-ses vrais anus, ceux-lai

rmaar'quaieutt avec étonnement (lu'a l' encontre
<e bien des jeunes filles en pareil cas, Laure
devenait de plus en plus bizarre, se drapait de
plus en plus dans sa sombre mélanolie, à nie
sure qu'approchait le jour fatal- -·

A leurs yeux, cette belle jeune fille gardait
dans son ceur quelque secret terrible et, phitéul
que de le dévoiler, marchait stoïquemeit à l'au
tel, comme d'autres marchent au sacrifice.

Mais ces amis clairvoyants-en bien petit
nombre, <lu reste-se gardaient bien de laisser

iaratre ana dehors cette pi1îble inmression et
Se contentaienît dIc <onjecturer iun }ieftii.

Il aurit donc fallu que la veuve dii colone
rivat, pour se renseigner exactement sur ci

lui se passait dans le cœur le sa fille, eût d'a.
bord un soupçon, puis, guiîlée ta cet iuiî-u
Itl, p<eu v-ague, (lue solit instinîct mîaterneul, dot.
blé dune observation attentive, lia mît sui l
piste de la verite. . ..

Malheureusemen1t, 'excellente feiime, eoîtîmîl
ntous l'av'ons dlit, n'était rient moîns qu'otîser.
vatrice ; et, d'ailleurs, sa légèreté naturelle l
lui avait pas puuu'uîs le s' arrêter longtemps su
les réflexions qu'avaient fait naître liez elli
les récentes étraigetes du caractère le sa fill

Il me fatut pas roir- que cette insoucieuse lu
gèreté mausquuaifit utuauva'iîs creîutr <'t qu ls lé
lces d'îu un -ie opullentte' uavatient étoufle, <'le
Mime~ Ptnvat, hi-s senîtimenîts sacrés dlu la mîtt
ternite

C'e serauit làt une étranîugu- erre-ur.
I-a richte veuive, au couinraiu, mutrfolait dle su-

iliux enuf'anmts ;ieîle eût, salis hésiter, sacrifié dlu
onnies folîles puar suatisfaire hi' moindfru- dl- heui
c'apricu...- Mais la Providhence, quii luii ai 
prodigué l'or', luti avauit r'efiusé <cettu' sorti' d'in
tuitio uîmatrneîlle qui fatit re-hîer'hîer poîîur su
enfant, i-u dehors <les jIouissancti-is d' lat for'tunî
les jouissancees pilus inîtimeîus dii c'œur <'t celle<
pilus relevées de l'ami-.

h'ouîr certtainmes fe mîtîts duî mtondilu. qjuî'un
pîiété bienî enîtenuîîe oit< queluque suaine- idée- d
lihîlanlthropsie n'écluairu pas, être hîeuruiuux,c'
avoir' tssu-z <l'irgu-mnt poui se paver tous hies fau
tueux capri'cîs gu lu//i //, etaszdntrt
potur <lui- les meî-itmrs dlu 'etti' aristoiratiie-là nu
vo<us rienit huas aîu nez', ntuagré luos é1us.

Miu<<- 'rivat ivait -i-s dh-ex éhboeunts de< boni

heur et s'en <ontentait. L'idée que ses enfants
eussent besoin d'autre chose pour entrer, le
front serein, dans la vie mondaine ne lui était
jamais venue et- disons-le-ne pouvait lui

venir.
Mariée fort jeune à n homme puissannuent

riche, elle était passée sans transition du dou-
cereux couvent des Ursulines de Québec à l'o-
pulente villa de son mari, en Louisiane. Il n'y
avait, par conséquent, pas une heure dans soi
existence entière où elle n'eût été entourée des
jouissances que procure la fortune, et tant loin
que son souvenir pouvait se porter en arrière,
elle n'y vovait qfuep laisir et bonheur.

Riend d'étonnant donc à ce qu'une femme
élevée dans de seiblables conditions ie vît
pas au-del (le l'horizon des jouissances iaté-
rielles et it, comnprît point ces voluptés sublimes

qui prtnnent naissance dans le c<eur.
Mais, à part les con;sidérations qui précèdent,

une raison plus simple et moins métaphysique
doit nous faire excuser Mme Privat de n'avoir

point jusqu'alors compris sa fille et de la lancer
si iincoinsilérémentt dans les serres redoutables
dlu nariae :et cette raison bien simple, c'est
que la chcre femme n'était pour rien dans le
choix de Laure.

Expliqu o îns-niouts.
Mne Privat avait bien, dès la première appa-

rition en Louisiaine de Lapierre, en compagnie
dtu colonel, acticeilli le jeune homme avec heau-
coup de pr'Vecnices, comme on accueille un
iôte aimable ; elle avait bien vu d'un bon Sil
des relations anicales s'établir entre son con-

patriote québecquois et sa fille, ne faisant en
cela, d'ailleurs, que se confornmer au désir tacite
le son mari ; elle avait bien aussi, après le re-
tour de sa famille à Québec, ouvert a deux bat-
tants la porte de son salon à l'ami du colonel,
à celui qui avait recuetilli et soigné le ialheu-
reux oticier blessé et mourant, à l'lomme gêné-
reux qlui avait rendu les derniers devoirs att
planteur louisianais.. .

Elle avait bien fait tout cela; miais jaimas il
ne lui était arrivé d'encourager autrement les
assiduités de Lapierre, ni d'exercer une pression
quelconque sur sa bien-aimée LIaure.

Elle s'était montrée satisfaite et n'avait peut-
étre pas suffisantmient cachîé son mécontente-
ment : voilà tout.

Lorsque, deux mois après son arrivée à Qué
bec, Lapierre avait formellement deimaiidé à
Mite Privat la tatin de Laure, la riche veuve
s'était déclarée très-htonorée le la démarche,
miais elle avait complètenent subordonné sa
réponse à celle de sa fille.

Et ce n'est, en eff't, qu'après avoir transmis
à Laure la demande officielle de Lapierre et avoir
reçu de la jeune créole une réponse favorable,
que la veuve du colonel Privat, heureuse de
voir les goûts le sa fille en confornité avec les
siens, proclama ouvertent ses préférences et

pressa activement les préliminaires du mariage.
Lapierr', qui ne demandait pas itaeux qlue

d'en finir au plus tôt possible, aida puissamment
la bonne damne <dans les mille détails d'une aussi
importante opération, surtout dans ce lui con-
cernait la liquidation de la lote de Laure, tant et
si bien qu'au moment oit nous sommes rendus,
un mois après la demande officielle, tout était
terminé et qu'il ne restait guère plus que le con-
trat à signer.

La cihose devait se faire le mardi suivant, la
veille mmiie du mariage et le lendemain dut
grandissine bal que se proposait de donner, à
son cottage de la Canardivre, la nère de la fui-
ture épouse.

Voilà pour la situation réciproque des dames
Privat et du citoyen Lapierre.

Il nous reste maintenant à dire deux mots du
jeune Edmond et de notre ami Champfort, rela-

t tiviment à la position qui leur était faite par
t les évéieinemits ei voie de réalisation. -

-IEdmoind n'avait pas vutsans un secret chagrin
sa s<eur Laure, qu'il aimait beaucoup, donner

t tête baissée dans le traquenard matrimonial
r tendu par l'irrésistible Lapierre.

Ce dernier ie lui avait jamais été bien syim-
pathique, et pour une raison ou pour une autre,

l le jeune Privat lui en voulait de venir ainsi
ravir sa scu à son affection.

Edmond se disait, pour s'expliquer à lui-
ttnime l'étrange sentimient de répulsion qu'il
éprouvait, qlue ce Lapierre avait toujours étéê
pour les siens un oiseau le mauvais augur'.
Leurs premiers malheurs et les premi'res larmes
dans sa famille dataient de l'apparition 'i

e Louisiane de cet étranger ; et le jeune étu-
<iant aimait trop sa so1ur, pour ne pas s être

r fprçu lue le retour à Québec de c' memeî
e étranger était pour beaucoup dans la iysté-

' iuse' tristesse' <1e la piauvre' Laure.
- Il aîvait timîme unm <'ertaimn jouir qu iîl siurpr it

-< ' 'tt-tli evisuage baignté de< larmeiîs, dlu. 1
zutc allée solitaire dlu par'c-essav t de touchtir <-i

- <'t :ttmais, des le-s >riemier's mtots, Laur'e lui
avat jtté lis liras autour dlu <'out, <'t répouît,

s <'ie unt r-edoublemienut de pleurs;a

s "Edmuontd, mtoni <'ler Edmtond<, je stuis hier
r mîalhe'îruuse !... Oh !Si tui sav'ais !.. MaiL

tnon... n mi toi, mni mta msère, nii piersonngî utu
- mondîîe île doit savoir uit su terr'iible s'cre't..
s.J'ai rim gran<îd devoir à remptîlir'... Prie Dieu qîw
,la forci- mie mi'aba<ndonnie pas ; et si tui m'aimiiî'
smte harle jamtais àt qui queti ce soit dle 'e <qute ji

vie'ns de te dire-surtout à ntotre mtère-et tioi
e. mtêmie, uie me questionnme jamais pîlus sur <'e ait

st Elmondi, doiuloureeusent ét oitné, aivai
s-ironiits, <'n courbant lau tête.

é Mauis, depu <ia <'ette' îd'emi-révé lation, il avtatu
1< stur< lennui' uit gros lev-aini d'am'rtmîî conîtr'e hi

fiatti deh su si-ur, <'ntti' l'hîommeîîî qui ptossé

ladit dfe'- armeiis si fpuissauntes piour vaiiincre la ré

sista"nc' des jen"es filles riches et faire tomber
leur dot dants son escarcelle.

Quant à Chamnpfort, dont nous ne voulons
dire qu'un mot, on sait quelles puissantes rai-
sons il avait de ne pas aimer son futur cousin.

Cet hommune-là avait détruit à jamais ses rêves
de bonheur, en lui enlevant, non-seulement le
cuœur de Laure, mais jusqu'à son amitié, jusqu'à
cette sympathie irrésistible qlui faisait autrefois
d'eux un frère et une sieur.

Tant qu'il n'avait fait que soupçonner son
malheur, Chaipfort s'était contenté de gémir
en secret sur le revirement imprévu du cieur de
la jeune créole ; son ombrageuse fierté aidant,
il avait minme affecté auprès le sa cousine une
iidifférence qui frisait le dédain. ..

Mais, depuis un imois, les choses étaient bien
changées, et la cîrtitudîe que Laure était déci-
dément perdue pour lui jetait le pauvre étu-
diant laits toutes les angoisses du désespoir.

Il ne venait que rarement au cottage de la
Canardière, fuyant la vue de sa cousine et sur-
tout le contact de son odieux rival.

Després avait bien, pour un moment, fait
refleurir dans le cSeur de Chaipfort l'arbre vi-
vace de l'espérance ; mais la conversation qu'il
venait d'avoir avec Laure avait ramené le pauvre
amoureux à la froide réalité et lui faisait envi-
sager l'avenir avec toute l'amertume les jours
passes.

Telle était la situation!
\iNi':s.As-Ec'0I.: D)icri.

TR'ISTESSE

Les moments ne sont pas rares où
l'honume, sous l'imnpulsion d'un besoin im- f
perieux (le manifester à l'extérieur ce
flux et reflux de pensées qui traversent
instantanément son esprit, ressent, en scru-
tant les replis intimes de son âme, un na-
laise qui échappe à l'analyse, une espèce
de suffocation de l'intelligence. Alors, un
débordement prolougé devient nécessaire.
L'homme est entraîné à l'évocation des
souvenirs qui peuplent son imagination.
L'épanchement devient irrésistible. Il
importunera son ami, s'il en est un qui
veuille se faire le dépositaire d'un fardeau
qui l'accable. S'il est seul, sa plume
lui reste ; elle va devenir l'écho fidèle des
notes les plus mystérieuses de son âme op-
pressée.

Seul avec rues pensées, j'ai dû inévi-
tablenent subir le joug de cette nécessité
fatale, car j'ai méprise le inonde et le tour-
billon de ses chimères : et le monde a
passé près le moi sans se soucier de ma
présence, secouant en passant la poussière
de son ivresse, et jetant à la brise ces pa-
roles stériles et sans consistance "Voilà
la vie."

( démence . ténébreuse erreur ! Est-
ce bien là la vie ?

Quand la nuit profonde s'étend autour
de moi, comme un couvercle de plomb
sur la fosse glaciale ; quand les vents .tu-
multueux se sont apaisés, et qu'un si
lence funèbre se marie aux ombres du soir,
alors, un pénible souvenir dirige mes pas
silencieux vers les dalles du sanctuaire...

Prosterne-toi, ô mon ame . La majesté
divine repose en i-es lieux... Pas une voix...
pas ilt soupir... n'en trouble le calme et
la sérénité... seulement la petite lampe du
sanctuaire dont la flamme bleuatre rend
hounage au Cr('eateur. Les nuages téné-
breux qui s'élèvent en rampant sur les
murs lut teimple, semblent s'assombrir à
inesure que la nuit s'avance'.... %
Mais...lieu'. l'amertume suibimerge mon

alme !Ce souvenir m'abiiîe... De grosses
larimes viennent se suspendre aux cils de mes
paupires. U n sanglot s'échappe dle ma poi-
trine br'ûlante...Son image m'est apparue..-
Pro-sterne-toi, mon me...fais la prière
,lle est la sous la dalle sonore...Les anages

onit ferné sa paupière... Elle dort dru sot-
umleilî é-ternl... P]lenre, ô mtton âme, pleure

I hx-huit printemps avaient accumulé
leurs cliarmtes sur cet ange terrestre. Son
iil noir et enivrant se baignait dans l'af-

fection. Sa chevelure d'ébène encadrait
agréahlement les lignes harmonieuses de
sa figure. I e regard se i-eposait délicieuse-
muent suir1 ce cortege le grâces qui mettait
ens relief les traits suaves d'un extérieur
charmant. Antoinette était son nom. Elle
aussi ettit de ce monde qui c-oit posséder
la vie. Ch'aque soirée la voyait égrener
au mîilil d'esprits d'élite les perles étince-
lantes d'une conservatiou spirituelle et
pleine d'une originalite piuante. I,e

[monde udluirait. lue l hi-lavinsousi

ses doigts dirigés par le goût le plus ex-
Luis, rendait amoureusement ces faisceaux
'accords les plus riches qui semblaient
jaillirde ses doigts connne d'une source
nchantée. Le monde admirait lorsqu'en-
rainée par la valse tournoyante, elle glis-
ait, rapide et élégante, aux regards de la
oule étonnée ; puis chaque soir la revoyait
plus fraîche et plus vermeille, se délecter
aux sources que le monde appelle joyeuses...
et dans l'ivresse de sa joie... elle disait avec
e monde : 1 Voilà la vie."
MonDieu qu'est-elle devenue 1...1M ure,
mon âme !... pleure. Elle est là sous la

[alle sonore' Les anges ont fermé sa pau-
pière. Elle dort du sommeil éternel
Pleure, ^ mon ame...pleure ! Etait-ce bien
là la vie DOLOMANE.

UÉRISIONS uAccr:Ust:s.-Nous lisons dans
la Gazette de Sorel:

Une demoiselle Beaulieu de cette ville, ina-
lade depuis quatre à cinq ans, et presque tou-
jours mourante durant ce temps, a recouvre
Monoplétenent la santé depuis qu'elle a assisté
au élerinage à Sainte-Anne, qui a eu lieu il
a quelques jours par le vapeur Cîlfireur.

BIEN FOI EST QI is'v Fi .- l y avait pro-
messe de mariage entre le cordonnier Dolson
Hicks et la veuve <le James Shapland, deitmeu-
rant tous deux à Caledonia (Pennsylvanie.
Hicks était un homme honnête et laborieux.
Depuis longtemps il était en pension dans la
famille Shapland, et un an environ après la
mort du mari, <out il avait toujours été l'ami
fidèle, il proposa à sa veuve de l'épouser. Celle-
ci accepta avec empressemuîent, car elle était
pauvre et mère de deux enfants, taudis que Dol-
son Hicks, grâce à ses habitudes laborieuses,
juissait d'une aisance très-convenable. De la
part de la veuve le projet de mariage était une
simple spéculation, mais il eii était tout autre-
ment de la part lu jeune cordonnier ; il avait
pour sa fiancée un attachement profond, une
passion d'autant plus violeit qu'il lavait con-
tenue longtemps à cause de la précédeite ciou-
dition de femme mariée le celle qui en était
l'objet.

Quelques jours avant celui tixé pour la céré-
niontie, la veuve Shaplaid a reçu chez elle un
autre pensionnair?, le forgeron William 'Cocl.
ran. Le nouveau venu était dans une condi-
tion financière aussi satisfaisante que celle du
cordoiieiir, et de plus il était doué, paraît-il,
de manières séduisantes qui lui ont prompte-
ment assuré la cóit uête du cour de la veuve.
Les attentions de celle-ci pour le forgeron sont
devenues si marquées que Hicks, piqué par le
serpent de la jalousie, a hasardé quelques ob-
servations. C'est ce qu'attendait la veuve.
Elle a répondu d'un creur léger qu'elle le déliait
de ses engagements et qu'elle se considérait
comme déliée des siens. Le surlendemain, elle
devenait la femme du forgeron.

Cette perfidie a fra>pé Hicks au co-ur, et les
quolibets que ses mei leurs amis ne lui ont pas
épargnés, lui ont causé une exaspération voisine
de la folie. Jeudi matin, il a soiineusem11ent
aiguisé un tranchet, est allé chez Mme Cochrant
pendant que son mari était à la forge, et lui a
dit : " Phiebe, vous m'avez rendu fou."-" ("est
votre faute," lui a-t-elle répondu tranquille-
ment. Sans dire un mot de plus, H icks lui a
étreint la taille avec le bras gauche, et lui a
plongé à quatre reprises le tranchet dans le cou.
Puis il a couru à la forge où travaillait Cochrant,
a jeté à ses pieds le tranchet ensanglanté, et lui
a dit • " Vous êtes veuf et je suis un imeur-
trier." Cochtran voulait lui écraser la tète avec
un marteau. Les assistants l'en ont empêché,
bienl que Hicks les suppliât de le laisser faire,
en déclarant ou'il avait mérité la mort. Il a été
arrêté et conduit devant un magistrat, auquel
il a fait des aveux complets, Il a ajoute :-" Il
fallait que je la tue. J'y étais poussé par une
force invincible. Ce serait à. refaire que je le
referais. Je ne suis pas un fou ; j'ai tué délibé-
rémnîent et avec prénéditation la seule fiiiiie
que j'aie jamais aimée. Je demandie a en subir
les conséquences."

Hicks a été enfermé dans une salle ein attein-
dant la préparation des papiers nécessaires pour
l'écrouer. Quand on est evenu le chercher pour
le conduire en prison, oit l'a trouvé agonisant ;
il s'était tranché l'artère carotide et la trachée
avec un couteau. Il est ir.ort at bout de quel-
ques minutes.

Echo dle la calemibouirgeoisie:
L a demioisel le (au ceur brise):
-Que <lit le- cœeur, ce soir ?
Le cœeur brisé (d'une voix émuttt) :Il dlit...

vague.
La deimoiselle :Chîantez-nîous qjuelq1 ue chlose

îpour vous remiettrec.
Le ceur brisé :Si vous voulez meî dlonnîer

1'exemle p)eut-être....
La dhemoiselle :Mii je' n' <bante jamlais..
t'nei tie'rce pîersonneî ii'' (interrompat) ( 'est

vrai, mtademtoiselle se contenite d1~< 'enhonter.
I e creur brisé :(''est bien mtalheureux ;'air

chaqu~te fois qu'il mî'arrivera de piarler dle m:nl<e-
mtoiselle je ne pourraijamtais ute venterii d'avoir
ob)tenut de chant dî', /i.

Lat demîtoiselle undiiigniée: Ma foii, c'est tropi
f'ort ; pour des genis ee'/«î,rî c'omunit vous, vous
miérite'riez..l.a fin dle la phrtîas- e'st perudu' <dins
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